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	La vie est une suite logique de jours, de mois, d’années. Cependant ce jour précis avait une signification toute particulière pour Laurie puisque c’était celui de son anniversaire.

	John Mac Milton, son grand-père, lui promettait une fabuleuse surprise (selon ses propres mots).

	Les réjouissances attendraient encore quelques instants ! Actuellement, seul le silence de sa chambre semblait lui convenir. Depuis le matin, elle ressentait une vive lassitude teintée de mélancolie. Un état qui ne lui était pas inconnu puisqu’il se manifestait chaque année à la même période. L’unique remède à ses maux était le calme absolu et l’isolement…

	Réfugiée volontaire dans une solitude souhaitée, les genoux ramenés sous le menton en position fœtale. Elle ne parvenait pas à détacher son regard de la photographie posée sur sa table de chevet. Ce fringant jeune homme, paradant fièrement en uniforme de la Marine, n’était autre que son père, Nicolas Mac Milton.

	Cette photographie était l’unique souvenir posthume qu’elle possédait.

	Que n’aurait-elle donné afin d’avoir eu la chance de le connaître ! Son grand-père avait toujours été relativement discret à propos de la disparition de son unique fils. Cette histoire était comme enfouie au plus profond de sa mémoire !

	Jamais il n’en parlait. C’était le passé. Point final !

	Pourtant, Laurie avait tant de questions sans réponse… Elle aurait voulu en apprendre davantage sur le jeune officier de la photographie. Quoi de plus légitime ?

	Mais rien à faire ! Son grand-père avait le don de se murer dans un silence absolu dès qu’elle posait certaines questions. À croire que cette disparition cachait un terrible secret de famille !

	 

	Depuis sa plus tendre enfance, elle conservait, telle une précieuse relique, ce sourire à jamais figé sur papier glacé.

	Chaque fois que le destin l’avait placée devant des choix déterminants pour son avenir, elle était venue en référer à Nicolas… virtuellement.

	Au fil du temps, il était devenu son talisman secret en quelque sorte. La protégeant par-delà la vie terrestre et la nébuleuse. Jamais elle n’avait pu se résoudre à sa disparition. Jamais !

	L’absence lourde, sourde et cruelle de son père était une plaie vive de douleur au cœur de la vie de sa fille. Les années n’avaient en rien atténué le chagrin de la jeune femme. Au contraire ! Désormais, cela faisait partie entière de son être. Toute sa vie, elle vivrait avec pour unique compagnon cette douleur lancinante et présente. Le manque d’amour paternel serait sa croix. Chacun a sa propre croix à porter. La sienne avait un nom !

	Ainsi comment pouvait-on exiger d’elle de considérer la date de sa venue au monde avec bonheur et allégresse alors que cette même date signifiait parallèlement la disparition présumée de son père ! C’était impossible !… Son regard noisette s’ancra une fois de plus sur le beau visage souriant en une prière muette.

	« Papa, je t’en prie, donne-moi le courage de quitter cette chambre et de ne pas décevoir grand-père ! » s’enjoignit-elle en son for intérieur.

	En effet, John avait organisé une petite fête très intime pour l’occasion. Il s’était beaucoup investi dans les préparatifs de cette réception dans le seul but de lui faire plaisir. Ne serait-ce que par égard pour son grand-père, elle se devait de faire un effort. Elle devait abandonner sa nostalgie au domaine des souvenirs et rejoindre ses amis dans le jardin.

	Pourtant, et ce, malgré ses bonnes résolutions, elle se sentait incapable de jouer la comédie du bonheur. Cela la terrifiait.

	Absorbée dans un tourbillon de pensées moroses, elle n’entendit pas la porte s’ouvrir et se refermer sur son meilleur ami.

	 

	Mack Branwick était un ami de longue date, pour ne pas dire de toujours. Son grand-père avait fait sa connaissance une dizaine d’années auparavant. À l’époque, le jeune homme était pilote de courses automobiles amateur. Il était en passe de devenir professionnel lorsqu’un grave accident l’éloigna pour toujours des circuits et de la compétition.

	Durant la sinistre période entourant son accident, Mack avait découvert en John un homme généreux et attentif à la détresse d’autrui. Dès lors, une solide amitié était née entre les deux hommes. Les années avaient cimenté leur relation amicale de manière à développer un lien presque filial entre eux. L’un trouvant le père qui lui avait tant manqué tout au long de sa vie, l’autre un fils perdu dans la tourmente de la guerre.

	Cet échange avait tout de suite fonctionné ! Leur complicité était réciproque, sans ambivalence aucune, un modèle de relation humaine telle que l’on en voudrait plus souvent…

	John avait été la seule personne de son entourage à ne pas l’abandonner. Celui qui n’était alors qu’un inconnu pour lui avait su être attentif à sa détresse et lui prodiguer des soins et attentions dignes d’un père.

	En une journée, tout ce qui avait été son univers durant des années s’était envolé dans les volutes de fumée de sa voiture calcinée. Un miracle qu’il en soit sorti vivant !

	Au fil des heures, sa vie s’était écroulée pareille à un château de cartes emporté par le vent. Ses amis, ou du moins ceux qui se prétendaient l’être, lui avaient tourné le dos, ses sponsors l’avaient lâchement quitté dans la tourmente de l’instant. Tous étaient partis. Tous sauf John Mac Milton !

	Jamais il n’avait quitté son chevet. Il l’avait veillé comme un père. Il n’avait accepté de prendre un peu de repos qu’à partir du moment où il avait appris que son protégé était hors de danger. Comment oublier les longues heures où, pendant qu’il luttait entre la vie et la mort, John avait silencieusement prié pour que le seigneur l’épargne ? Comment expliquer avec des mots ce que le cœur était incapable de définir ? La seule chose qui comptait vraiment était l’attachement qui les liait l’un à l’autre.

	John avait immédiatement deviné de nombreuses blessures secrètes dans la vie du jeune homme. Son regard exprimait tant de haine et de désillusion que parfois cela pouvait être effrayant. Il s’était alors juré de tout mettre en œuvre pour mettre à nouveau de la joie et un sourire sur ce visage triste, désabusé, immobile dans la solitude et le rejet de soi.

	Pendant sa convalescence, John lui avait une fois de plus tendu la main en lui ouvrant les portes de sa maison et de sa famille, tout naturellement.

	Il n’était jamais reparti. Pour le grand plaisir de tous, d’ailleurs !

	Mack avait tant de points communs avec Nicolas que cela en était troublant. Tous deux étaient de fortes têtes, un tant soit peu globe-trotters, grands aventuriers à l’occasion et toujours animés de cette formidable énergie de vivre qui les poussait aux limites totales de leurs expériences. Le mot tiède n’avait jamais fait partie de leur vocabulaire.

	Avec le temps, Mack avait pansé ses blessures physiques, partiellement convaincu de renouer un jour avec le monde automobile. Partiellement, car au niveau psychologique, il en était tout autrement.

	Aujourd’hui, la sombre période de l’accident était loin derrière lui, même s’il conservait au plus profond de son cœur le souvenir maudit de cette journée cauchemardesque.

	Toutefois, il essayait de ne garder en mémoire que les bons côtés de cette partie de sa vie. Car il y en avait eu, tels que l’exaltation qui s’emparait des pilotes au moment du départ de course, les invraisemblables montées d’adrénaline lors des compétitions, la rage de vaincre… le bonheur de la victoire !

	Durant cette période, il avait souvent vécu dangereusement. Pas seulement au volant de son bolide, d’ailleurs. En vérité, il n’était pas fier de cet épisode de sa vie. Il aurait même préféré oublier que cela ait pu exister réellement.

	Grâce aux nombreuses relations de John, il travaillait dans une agence de presse locale. Non content de cela, il avait aussi le privilège d’écrire pour sa propre rubrique sportive.

	Cette activité lui allait comme un gant. Grâce à son travail, il pouvait concilier deux passions vitales à ses yeux : le sport automobile et les reportages extérieurs à la recherche du meilleur sujet d’article. Pourtant, malgré ses perpétuels déplacements, il avait toujours su être présent et disponible pour Laurie. À sa demande, il aurait même été capable de cesser toute activité si tel avait été son désir, mais, à la réflexion, cela n’aurait pas été raisonnable.

	La complicité qui existait entre eux l’avait toujours un peu mis sur la réserve. Ils étaient capables de se comprendre sans même s’adresser la parole. Leur confiance l’un envers l’autre était totale, réciproque et indissociable à leur cordiale entente.

	Pourtant, malgré ce tableau idyllique, de nombreuses questions le taraudaient. Que se passerait-il si leur relation dépassait un jour le stade de l’amitié ? Comment appréhenderait-il la situation ?

	Leur relation allait certainement devoir subir une mutation, voire un traumatisme. Il n’était même pas certain que leur amitié résiste à cette tempête… charnelle !

	Jamais il ne pourrait supporter de la perdre. Laurie occupait une place beaucoup trop importante dans sa vie pour qu’il se permette de la faire souffrir. Il ne voulait pas la décevoir. Jamais ! Comment pourrait-il en être autrement ?

	Jamais il n’avait envisagé de vivre un seul jour loin d’elle. Il avait besoin de sa présence rassurante, de ses mots justes… Il avait tout simplement besoin d’elle.

	La voix du jeune homme la tira de ses réflexions. La faisant ainsi basculer dans la réalité, trop brutalement à son gré.

	— Laurie, mais que fais-tu ici toute seule ? C’est ton anniversaire, Princesse, alors pourquoi cette tristesse ? John n’aimerait pas te voir ainsi, dit-il la dévisageant avec inquiétude tout en s’installant à ses côtés.

	La jeune femme gardait le regard obstinément fixé sur la photographie de son père. Sa mélancolie commençait à l’engloutir dans un monde où nul n’était admis, Mack compris.

	Un long soupir de résignation fut la réponse à la question de son ami. Que pouvait-elle lui dire pour justifier son mal-être ? Qu’aurait-il aimé entendre ? Rien ! Elle n’avait pas envie de se justifier une fois encore. Les sentiments contrastés qui l’habitaient aujourd’hui étaient personnels et elle n’avait pas envie d’en parler.

	Pourtant… déjà les larmes lui piquaient les yeux. Incapable de les retenir plus longtemps, elle s’évertua à fuir le regard bienveillant de son ami en lui tournant ostensiblement le dos.

	— Princesse, que se passe-t-il ? interrogea-t-il, une pointe d’inquiétude dans la voix.

	L’expression de la jeune femme en disait long sur sa détresse. D’un geste spontané, il la prit dans ses bras resserrant plus étroitement son étreinte sur le corps frêle secoué de sanglots.

	Avec une infinie douceur, il la berça longuement comme il l’aurait fait avec un enfant.

	Ils demeurèrent un long moment ainsi enlacés dans les bras l’un de l’autre, sans prononcer le moindre mot. L’intensité de cet échange muet troubla Mack.

	Jamais auparavant, il n’avait vu sa « princesse » ainsi. Elle donnait souvent l’image d’une femme de caractère, inflexible, indestructible… Pourtant, derrière ce masque se cachait une personne fragile et vulnérable.

	À plusieurs reprises, il l’avait entendu crier haut et fort son besoin absolu d’indépendance vis-à-vis de la gent masculine. Elle n’était pas une poupée de salon ayant en permanence besoin d’une présence masculine pour se sentir rassurée, bien au contraire ! Mack était bien placé pour le savoir. Seulement elle était trop fière pour admettre cette évidence. Elle ne voulait surtout pas être dépendante d’un homme. Même pas de son meilleur ami.

	Pourtant, chaque fois qu’elle avait du chagrin, où allait-elle chercher du réconfort ? Nulle part sinon sur l’épaule de son ami. Il répondait toujours présent lorsqu’elle avait besoin d’une épaule pour épancher ses chagrins…

	— Allons, Princesse, sèche tes pleurs ! lui murmura-t-il doucement au creux de l’oreille.

	Elle leva sur son ami un regard mouillé de lassitude. Ramenant ses jambes sous elle comme si elle s’installait pour une longue conversation, elle ajouta d’une petite voix émue :

	— Mack, Papa me manque ! Je n’ai rien de lui, aucun souvenir sinon cette photo… Rien de plus qu’un visage à jamais immortalisé sur papier glacé, dit-elle tristement. En passant un doigt sur la photo.

	— Oui. Je comprends ce que tu peux ressentir, dit-il dans un souffle.

	— Vraiment ? interrogea-t-elle d’une voix brisée par trop d’émotion contenue.

	— Bien sûr, c’était il y a longtemps, mais j’ai vécu une histoire similaire, affirma-t-il, se remémorant le douloureux souvenir qu’était l’abandon de son père. Je devais être âgé d’environ huit ans lorsque mon père a décidé de me rayer tout simplement de son existence. Il est parti sans laisser d’adresse.

	Ce jour-là, mon existence a complètement chaviré. J’avais l’affreuse impression de n’être devenu aux yeux de mon père qu’une valise encombrante que l’on abandonne sur le quai d’une gare en panne de départs de trains.

	Tous mes repères disparaissaient avec lui. J’étais devenu boiteux comme amputé d’une partie essentielle de mon être.

	Heureusement, ma mère a toujours été présente pour moi. Pourtant, l’absence de mon père était une souffrance. Sans lui, il me manquait une partie de mes racines. Ma vie était dénuée de sens.

	Longtemps, je me suis senti responsable de cette trahison. C’était certainement de ma faute ! J’avais fait quelque chose de mal et mon père était parti pour me punir. Tout cela me semblait cohérent. J’avais dû terriblement le décevoir pour qu’il décide ainsi de me rayer de sa vie sans aucune explication. Mais le pire dans toute cette histoire est, je crois, le jour où j’ai vu ma mère renoncer à ses rêves. Son métier de couturière à mi-temps ne suffisait pas à payer le loyer. Elle avait dû accepter de faire des ménages la journée et de travailler en tant que serveuse dans un bar de notre quartier pour nous permettre de survivre. Elle faisait de son mieux pour nous permettre de vivre dans un relatif confort. Pour moi, elle a donné sa vie.

	J’avais quinze ans lorsque ma mère décéda des suites d’une bronchite. Durant les deux années qui suivirent, je passai mon temps à errer dans un monde que je ne connaissais pas : la rue.

	La rue est une des meilleures écoles qui soit pour faire de toi un homme. Le système D était devenu ma devise, étant bien entendu que la seule personne sur qui je pouvais compter n’était autre que moi-même. Mes relations de cette époque n’étaient pas de celles que l’on présente à ses parents. Plus d’une fois, j’ai franchi la ligne légale entre le bien et le mal. Mais je n’avais pas d’autre choix. Je devais vivre, et même survivre.

	La seule chose qui m’aidait à tenir le coup dans cette vie de débauche était mon rêve. Un rêve fou sans doute ! Mais avec un peu de chance peut-être un jour se réaliserait-il ? Un jour, je serais pilote de course !

	Il y a un début à tout en toutes choses. En ce qui me concerne, tout ne se passa pas comme je l’avais tant de fois rêvé durant mon adolescence.

	Les premières courses auxquelles je participai frisaient l’illégalité. Les primes d’alors n’étaient que le fruit de sombres paris, de deals, etc.

	Puis un jour, enfin, la chance se présenta. Un sponsor décida de prendre ma carrière en main. À vingt ans, j’avais fait ma place dans le milieu automobile.

	Je devais participer à une course en Floride lorsque j’appris par le plus grand des hasards que mon père avait élu domicile à Miami depuis quelques années.

	Je décidai donc d’aller lui rendre une petite visite amicale, espérant ainsi avoir une explication sur les raisons précises de son départ.

	Après ces douze années, il me devait des comptes. Il y avait bien trop longtemps que toute cette histoire me gâchait la vie.

	Je n’étais pas prêt à oublier les tenants et les aboutissants de cette sinistre affaire qui avait non seulement brisé mon enfance, mais avait aussi été la cause, plus ou moins directe, du décès de ma mère.

	— Cela a dû être un grand moment de bonheur pour toi de retrouver ton père après toutes ces années ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.

	— Pas vraiment, Princesse. Enfant, je le prenais pour un roi, mais, au moment de nos retrouvailles, je constatai que le roi de mon enfance avait perdu royaume, titre et couronne !

	Il nous avait abandonnés, ma mère et moi, pour s’adonner à son passe-temps préféré. Mon père avait toujours eu pour passion les milieux sordides. C’était là qu’il concluait de minables petites affaires avec des partenaires de réputation douteuse. Mon père était un des hommes de main d’un des plus gros caïds de la Côte.

	Ces découvertes balayèrent le peu d’estime que j’avais encore de lui. Malgré moi, je m’étais plu à croire que mon père était quelqu’un de bien. Jamais on ne peut croire ou même imaginer que son propre père soit le pire des escrocs que la terre ait jamais porté. Pourtant, là était la triste vérité. Ma vérité !

	Franchement, j’aurais préféré ne jamais le revoir ! Des années durant j’avais imaginé être le seul responsable de son départ. Ma mère était morte à cause de lui. Mon père était devenu un parfait étranger à mes yeux et la réciproque était sans doute vraie.

	— Il… Il ne t’a pas reconnu ? Toi, son fils ? interrogea-t-elle à la fois scandalisée et peinée pour son ami.

	— Non ! Et cela valait sans doute mieux. De toute façon, il était trop tard pour nous deux. La seule chose qui nous liait encore était un nom : BRANWICK.

	Le lien père-fils s’était brisé une seconde fois, à supposer même qu’il eût existé un jour !

	Une fois de plus, je ressentais un profond sentiment d’abandon. Ces révélations auraient dû me libérer. Hélas ! ce fut le contraire qui se produisit ! Mon manque de concentration ce jour-là faillit me coûter la vie.

	Décidément, mon père était très doué : non content de me rayer de sa vie, j’aurais pu l’être définitivement si la chance n’avait pas été de mon côté ce jour-là.

	Ensuite, tout est allé très vite. Mes sponsors m’ont abandonné sur l’asphalte auprès des restes de ma voiture calcinée. Les médias ont fait des « choux gras » de mon histoire avant de m’abandonner à leur tour dans la tourmente des gros titres.

	Avec le recul, j’ai compris une chose : les épreuves de la vie sont faites pour appréhender le côté positif des problèmes. Si je n’avais pas eu cet accident, jamais je n’aurais fait la connaissance de John. Son amitié m’a fait chaud au cœur. Il m’a non seulement permis de me reconstruire psychologiquement, en étant toujours à mes côtés, mais il m’a accueilli comme un membre de sa famille.

	Ce jour-là, j’ai enfin compris le sens véritable du mot famille.

	Un silence ponctua le récit du jeune homme, permettant ainsi à Laurie de faire un point sur sa propre situation. Dans le fond, sa crise existentielle actuelle était insignifiante par rapport au drame vécu par son ami. Elle n’avait pas le droit de se plaindre. Certes, elle n’avait connu ni son père ni sa mère, mais elle avait un grand-père hors du commun qui l’aimait par-dessus tout. Jamais elle n’avait été en manque d’amour.

	— Merci ! dit-elle tout simplement.

	— Mais de quoi ? s’étonna son ami.

	— Merci de m’avoir aidée une fois encore à faire le point sur ma situation, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

	— Je suis heureux que mon histoire ait pu t’aider. Et rappelle-toi une chose : tu ne seras jamais seule dans la vie pour affronter les problèmes. Je serai toujours là pour toi, annonça-t-il en ponctuant sa déclaration d’un amical sourire.

	 

	Cette discussion avec Mack lui avait fait le plus grand bien. Il était toujours préférable de parler de ses angoisses avec quelqu’un, surtout si cette personne est votre meilleur ami. Cela lui permettait d’envisager l’avenir plus sereinement. D’ailleurs son grand-père ne cessait de le lui répéter : « Il y a toujours plus malheureux que soi, sache-le ! »

	Elle asséna une tape amicale sur l’épaule du jeune homme.

	— Je suis prête. Allons rejoindre Grand-père et découvrir sa magnifique surprise ! dit-elle d’une voix à nouveau joyeuse.

	— Et ? interrogea-t-il en lui coulant un regard coquin.

	— Et je ne pleurerai pas. C’est promis ! Je ne gâcherai pas la journée de John. Juré ! dit-elle en croisant les doigts dans son dos, car rien n’était moins sûr.

	Les deux jeunes gens dégringolèrent l’escalier afin de rejoindre John impatient de leur arrivée.

	— Me voilà, Grand-père ! s’exclama-t-elle joyeusement.

	Le vieil homme dévisagea sa petite fille avec inquiétude. Elle lui cachait quelque chose, c’était certain, mais quoi ?

	Devinant le trouble du vieil homme, elle s’empressa de lui plaquer un baiser sur la joue pour le rassurer.

	— Tu ne me caches rien, n’est-ce pas ? interrogea-t-il une pointe d’inquiétude persistante dans la voix.

	— Bien sûr que non ! Où vas-tu chercher des idées pareilles ? Tu peux même demander la confirmation à Mack, nous étions ensemble, répliqua-t-elle avec assurance.

	— Ah bon ! Mack était là-haut avec toi ? Lui aussi était fatigué, je suppose ? questionna-t-il avec malice.

	— Non ! Nous avons discuté un long moment ensemble, affirma-t-elle avec conviction.

	— Tiens donc ! Et quel était le sujet de cette passionnante discussion pour vous avoir retenus aussi longtemps ?

	— Nous parlions de courses automobiles, déclara-t-elle sans ciller.

	Après tout, cela n’était pas tout à fait faux ! Bien sûr, cela n’était pas tout à fait l’exacte vérité non plus, mais elle avait fait une promesse à son ami tout à l’heure et comptait s’y tenir.

	— Eh bien, cela tombe à pic ! répliqua ce dernier, l’entraînant à l’extérieur.

	Laurie balaya le jardin du regard et ne remarqua rien d’anormal. Tout était comme à l’accoutumée. La Ferrari de Mack était garée près de la fontaine. Rien ne semblait inhabituel.

	— Mais je ne vois rien, Grand-père. Qu’y a-t-il de particulier ? Je ne comprends pas ! laissa-t-elle tomber, un sourire dans la voix.

	— Es-tu certaine d’avoir bien regardé ? insista-t-il.

	— Évidemment, affirma-t-elle dans un grand éclat de rire. Grand-père, est-ce une farce à ta façon ? Dans ce cas, c’est très réussi, mais, franchement, il n’était pas utile de me faire venir au jardin pour voir la voiture de Mack. Je la connais parfaitement, tu sais ! J’ai la vague impression que tu me fais des cachotteries.

	— Tu as parfaitement raison. Va donc faire un tour du côté du bosquet de roses, lui suggéra-t-il.

	— Tu veux que j’aille me promener dans le parc ?

	— Dans un sens. Sait-on jamais ce que tu pourrais y découvrir…

	La jeune femme s’exécuta de bonne grâce. Que lui réservait donc cette promenade-surprise ? Soudain, au détour de l’allée, elle s’immobilisa, stupéfaite. Devant ses yeux se matérialisa une rutilante Porsche noire. La voiture de ses rêves était là, comme par magie ! Un vrai bijou !

	— Mais je ne comprends pas ? De quoi s’agit-il ?

	— Ben, c’est une voiture ! Cela se voit, non ? Eh bien, que se passe-t-il ? Aurais-tu perdu ta langue par hasard ? demanda-t-il en lui glissant un regard taquin.

	— Je vois bien qu’il s’agit d’une voiture. Elle est superbe, Grand-père. C’est ta nouvelle voiture ? Cette réplique, pour le moins inattendue, eut pour effet de déclencher le rire sonore de John.

	— Il ne s’agit pas de ma voiture, mais de la tienne. Félicitations, ma chérie ! Joyeux anniversaire ! dit-il en lui tendant les clés. Mack m’a aidé à la choisir. Le noir est ta couleur préférée, m’a-t-il confié.

	— Elle… elle est pour moi ? s’enquit-elle, sceptique. Mais c’est beaucoup trop ! Je ne peux pas l’accepter ! Tu as fait des folies, Grand-père. Je n’en mérite pas autant, dit-elle, émue aux larmes.

	— Rien ne sera jamais assez beau pour toi, ma petite chérie. Tu es mon unique famille, alors j’ai le droit de te gâter un peu si tel est mon désir, non ?

	Laurie resta sans voix. Décidément, il lui serait difficile d’honorer sa promesse. Toutefois, l’arrivée inopinée de Mack lui permit de se ressaisir rapidement.

	Elle embrassa affectueusement son grand-père et le remercia chaleureusement.

	— Grand-père, je t’aime tant. Tu comptes énormément pour moi. Tu es ma seule et unique famille. Tu as toujours été présent pour moi. Tu es le meilleur grand-père au monde. Ton cadeau est une magnifique surprise. Mais tu sais, je n’ai pas besoin que tu me fasses de pareils cadeaux pour t’aimer. Je t’aime tout simplement. Tu es ma seule famille. Tu es très important pour moi. Aujourd’hui, je voudrais te remercier pour ces belles années que tu m’as offertes. Mon plus beau cadeau a été de vivre auprès de toi. Je t’aime, Grand-père, dit-elle en l’embrassant affectueusement.

	John, très ému par le discours de sa petite-fille, préféra se retirer dans ses appartements. Il avait besoin d’être seul, seul avec son passé et ses souvenirs.

	L’émotion tangible de cette journée lui en rappelait une autre tout aussi intense. C’était il y a vingt-deux ans, jour pour jour. Comment aurait-il pu oublier le jour où Laurie était entrée dans sa vie ? Aujourd’hui encore, il se souvenait avec précision des conditions dans lesquelles il avait rencontré celle qui allait devenir sa petite-fille !

	Jamais il n’oublierait le mélange de sentiments contradictoires qu’il avait éprouvés en découvrant le couffin et l’enfant sur le pas de sa porte. C’était comme dans les contes d’autrefois. Une feuille de papier couverte d’une écriture fine (probablement celle de la mère) expliquait en détail les origines de l’enfant.

	« Monsieur MC Milton, vous ne me connaissez pas, en revanche, moi, j’en sais beaucoup sur vous. Je sais que vous êtes un homme bon, loyal et généreux. C’est la raison pour laquelle je vous confie mon enfant.

	Je suis tout à fait consciente que vous pouvez refuser cette responsabilité, mais j’ai l’intime conviction que vous n’en ferez rien. De grâce, ne l’abandonnez pas dans un orphelinat ! Elle ne mérite pas ça.

	Je suis en ce qui me concerne, et ce, par la force des choses, dans l’obligation de me séparer d’elle. Aussi ne renouvelez pas cette triste expérience !

	J’ai honte de me réfugier derrière un prétexte qui vous semblera sans doute une fausse excuse, mais j’agis ainsi pour la sécurité de mon enfant.

	Une dernière chose : faites en sorte qu’elle n’ait jamais aucun contact avec son père. Cet homme est plus dangereux qu’il n’y paraît ! Lui seul est responsable de ma fuite et de l’abandon forcé de ma petite fille.

	Vous trouverez dans le couffin le certificat de naissance de ma fille : Laurie-Jessica-Samantha Wood, née le 24 avril 19… à Denver (Colorado), fille de Richard et Samantha Wood.

	Encore une fois, merci pour votre générosité. Prenez bien soin de ma petite Laurie pour moi ! Merci. Samantha. »

	 

	À l’époque, John avait eu recours à l’un de ses amis du Bureau fédéral. En effet, il avait tenu avant toute chose à procéder à une enquête sur ladite madame Wood. Il avait dû vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un kidnapping d’enfant. À l’époque, cela était malheureusement fréquent dans les milieux les plus huppés de la société.

	Son enquête l’avait ensuite conduit sur les traces d’un dénommé Richard Wood, magnat de la presse en Californie. Aucun document légal ne semblait confirmer que Laurie soit vraiment sa fille. Samantha lui aurait donc menti dans le seul but d’attirer son attention ?!…

	À partir de ces éléments d’enquête, il engagea une procédure d’adoption. Laurie devint ainsi une Mac Milton à part entière.

	Jamais il n’avait eu à regretter sa décision. La jeune femme était un rayon de soleil dans sa vie. Il ne l’aurait certainement pas aimée davantage si le même sang coulait dans leurs veines.

	Restée seule, Laurie avait encore du mal à croire que la voiture garée sous ses yeux était bien à elle. La surprise de son grand-père dépassait tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Jamais elle n’aurait cru posséder un jour la voiture de ses rêves.

	Que pouvait-elle faire d’autre pour remercier son grand-père sinon aller faire une petite balade ? Elle se glissa derrière le volant. Cette merveille était bel et bien à elle !

	Elle mit le contact et enclenchait la première vitesse lorsque Mack prit place à ses côtés.

	La jeune femme le dévisagea, surprise.

	— Mais que fais-tu ?

	— Je t’accompagne, répliqua-t-il calmement.

	— Je ne suis plus un bébé ! Je n’ai pas besoin d’un chaperon pour sortir, lui répliqua-t-elle avec agressivité.

	— On ne sait jamais. Ma présence peut t’être utile.

	— Vantard ! lâcha-t-elle, blessée dans son amour-propre.

	 

	Bien. Puisqu’il en était ainsi, il allait avoir l’occasion de vérifier ce dont elle était vraiment capable. Sans crier gare, elle démarra en trombe faisant crisser les pneus sur les graviers.

	Cette manœuvre soudaine attisa les craintes du jeune homme quant à la suite de la balade.

	Déjà, ils franchissaient les grilles de la propriété. Laurie pressa sur l’accélérateur et passa à la vitesse supérieure. Elle décida de prendre la direction des montagnes. Rien de mieux qu’une bonne série de virages en épingles à cheveux pour tester la fiabilité de son bolide. C’était du moins ce qu’elle pensait.

	Soudain, elle stoppa net dans un nuage de poussière. Cette attitude, qualifiée d’irresponsable par son ami, lui attira un regard réprobateur suivi d’une réprimande crue :

	— Mais que diable fais-tu ? Tu d… vraiment ! aboya-t-il, hors de lui.

	— Je réfléchis un instant, et ne sois pas vulgaire, sinon tu pourrais bien revenir à pied !

	Puis, sans autre explication, elle appuya sur l’accélérateur, imprimant une brusque secousse à sa Porsche. Et elle démarra dans un nuage de poussière.

	— Où allons-nous cette fois ? interrogea-t-il, s’exhortant au calme.

	— Il s’agit d’une surprise, annonça-t-elle fièrement.

	Elle négocia sans trop de difficulté une série de virages et prit la direction de Lake Side Sheridan. Il y avait tellement longtemps qu’elle rêvait de participer à une véritable course automobile ! Et voilà que son grand-père allait lui permettre de réaliser son rêve !

	— Voilà ! Nous sommes arrivés ! s’exclama-t-elle d’une voix enjouée.

	— Quoi ? C’est cela, ta surprise ? Lake Side ?! interrogea-t-il, incrédule.

	— Oui ! annonça-t-elle fièrement, le regard brillant d’excitation. Mack, j’ai une idée formidable à te proposer. Tu vas être enchanté.

	« Hum ! Rien n’est moins sûr », se dit-il en coulant un regard oblique à la jeune femme.

	— Mack, je voudrais que tu deviennes mon entraîneur officiel. J’ai l’intention de m’inscrire à la prochaine course amateur de Lake Side et pour cela j’ai besoin de ton aide. Tu es le seul capable de pouvoir m’entraîner, déclara-t-elle, enthousiaste.

	Mais sa bonne humeur n’allait pas tarder à fondre comme neige au soleil, car son ami ne trouvait pas sa proposition tellement géniale, bien au contraire, et il le lui fit savoir en des termes percutants.

	— Comment ? Dis-moi que j’ai mal entendu ! La course automobile ? Non, mais je rêve ! explosa-t-il, complètement hors de lui.

	Tu es complètement dingue, ma parole ! Toi, pilote de course ! hurla-t-il en claquant violemment la portière derrière lui.

	La jeune femme ne l’entendait pas ainsi. Elle n’allait pas se laisser insulter sans réagir tout de même ! Mais quelle mouche l’avait donc piqué tout à coup ? Que lui prenait-il ? Sa réaction était pour le moins exagérée. Ce n’était pas comme si elle lui annonçait qu’elle souhaitait participer au rallye de Monte-Carlo tout de même !…

	Plus déterminée que jamais, elle vint se planter devant son ami, le défiant froidement du regard.

	Mack, quant à lui, fixait la piste d’un air distrait. Tellement de souvenirs le liaient au monde des courses automobiles. Les images d’un passé lointain lui revenaient en rafales.

	Il se souvenait de l’ambiance si particulière les jours de compétitions, de la tension entre les pilotes, des rivalités aussi. Puis, comme un glas douloureux, le souvenir de son accident heurta sa mémoire de plein fouet. Cet accident stupide qui avait mis un terme à sa carrière était encore aujourd’hui un souvenir pénible.

	Probablement en serait-il longtemps ainsi !

	Aucun enjeu, aucune promesse ne valait que l’on risque sa vie pour l’atteindre alors, dans ces conditions, comment pouvait-il laisser Laurie libre de réaliser ce rêve qui n’était somme toute que pure folie ?!

	Jamais il ne voudrait revivre pareille épreuve. Il allait faire de son mieux pour la dissuader de commettre cette folie…

	— Ohé ! Je suis là ! dit-elle, interrompant le flot de pensées sinistres de son ami.

	Pourrais-tu préciser le fond de ta pensée ? Comment ça, je suis dingue ? interrogea-t-elle avec colère.

	Silence.

	— Mais dis quelque chose ! Explique-toi ! hurla-t-elle en le fusillant du regard.

	Mack se détourna d’un bloc, l’empoignant brutalement par les épaules :

	— Oui, franchement je crois que tu as perdu la raison ! La compétition automobile n’est pas un jeu pour petite fille riche en mal de sensations fortes ! répliqua-t-il en la secouant.

	— Mais il y a des femmes pilotes, je le sais ! argua-t-elle à bout de patience.

	— Sans doute, mais tu n’as pas l’étoffe d’un pilote, toi ! répliqua-t-il en lui décochant un regard ironique.

	Jamais la jeune femme n’avait été ainsi humiliée. Sans prononcer le moindre mot, elle tourna les talons et remonta en voiture. Elle démarra en trombe, soulevant un nuage de poussière, effectuant un demi-tour inutile, mais impeccable.

	— Alors tu viens avec la « dingue » ou tu préfères revenir à la maison à pied ? aboya-t-elle.

	Mack ne jugea pas nécessaire de répliquer. Il s’assit à ses côtés et boucla sa ceinture de sécurité en silence.

	Le trajet de retour s’effectua sans aucun mot, ni de l’un ni de l’autre. Aucun des deux ne semblait disposé à esquisser un pas vers le dialogue ou la réconciliation.

	Laurie avait bien du mal à conserver son calme et à se concentrer sur la conduite. « Mais pour qui se prenait-il donc pour la traiter ainsi ? Il y avait des limites tout de même ! … »

	Soudain, elle fut éblouie par les phares d’une voiture roulant à contresens. Elle braqua violemment sur la droite, écrasa la pédale de frein… sans résultat. La Porsche quitta la chaussée, mordit l’herbe du talus et termina sa course dans le ravin. Ensuite, plus rien, hormis le silence et un trou noir…

	La jeune femme resta à l’hôpital...
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